i      ««A' 


'^^,'   î^" 


->.<: 


■    •-^-^. 


■^^.%....'.:^;-ik:^ 


i     >^ 


\  4 


r^.f  '   >■ 


■'       "i~N 


^H) 


DES  MINISTRES 

oo 

LA  REVUE 

DE 


<) 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU , 

RUE    DE    VAUGIRARD  ,    N.     3(). 


LE  CONGRÈS 

ou 

LA  REVUE 

RE    LA 

GARDE   NATIONALE. 

PAR   MÉRV   ET   BARTHÎXEnnr. 


n^  £<)i,ttciu. 


PARIS 


AMBROISE  DUPONT  ET  C-,  LIBRAIRES, 

niTE    vtvrENNE,    y.    tfi. 
* 

1827 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/lecongrsdesmiOObart 


On  nous  accusera  peut-être  de  précipiter  nos  publications 
et  de  payer  trop  souvent  notre  dette  à  la  circonstance  ;  nous 
répondrons,  pour  nous  justifier ,  que  si  la  cour  a  ses  poôtes 
pour  chanter  la  circonstance ,  il  doit  être  permis  au  Peuple 
d'avoir  les  siens;  c'est  parmi  ces  derniers  que  nous  nous 
glorifions  de  nous  ranger.  Aujourd'hui ,  les  événemens  se  suc- 
cèdent avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  est  obligé,  en  poésie,  d'im- 
proviser l'histoire  politique  du  moment.  Espérons  que  quel- 
que Dieu  ,  inconnu  jusqu'ici ,  rendra  bientôt  le  calme  au 
Peuple ,  et  fera  de  doux  loisirs  aux  poètes. 


PERSONNAGES. 


MM.    DE   VILLELE. 

DE  PEYRONNET. 

DE  CORBIÈRE. 

DE  FRAYSSINOUS. 

DE  MARTIGNAC. 

DE  RAINNEVILLE. 

CHOEUR  DE  LÉVITES  MINISTÉRIELS. 

PERSONNAGES    MUETS. 

DE  CLERMONT-TONNERRE. 
DE  DAMAS. 
DE  CHABROL. 
DOUDEAUVILLE. 


La  scène  se  passe  /e  29  avril  à  l bétel  de  M.  de  Fillèle  ;  l'action  commence 
•vers  midi  et  demi. 


DES  MINISTRES, 


LA  REVUE 


LA  GARDE  NATIONALE 


villÈle  (seul.) 

La  voilà  donc  enfin  cette  triste  jonrnée 
Qui  doit  de  mon  pouvoir  fixer  la  destinée  ! 
Le  moment  est  critique,  il  faut  en  convenir; 
Cest  en  vain  qu'effrayé  d'un  chanceux  avenir, 


«■ 

J^ai  tenté  de  bifter  la  funeste  minute 

De  cet  Ordre  du  jour  présage  de  ma  chute  , 

Ou  du  moins  d^obtenir  que,  devant  le  castel , 

La  revue  à  huis-clos  nVût  lieu  qu'au  Carrousel- 

Rien  nV  pu  conjurer  la  tempête  qui  gronde  ; 

Le  vaste  Champ-de-Mars  sert  de  camp  à  la  Fronde; 

Et  peut-être  aujourd'hui ,  le  peuple  souverain 

En  bénissant  le  Roi  maudira  Mazarin. 

Je  suis  seul  dans  Thôtel Dans  mon  inquiétude 

Je  crains  la  vérité  moins  que  Tincertitude; 

J'attends  qu'en  toute  hâte  un  de  mes  six  commis  ' 

Arrive  sain  et  sauf  du  camp  des  ennemis  ; 

Mais  je  connais  déjà,  sans  être-  un  grand  prophète, 

Le  triste  bulletin  qu'apporte  l'estafette. 

C'est  peu  que  la  trompette  ouïe  rauque  tambour 

Ait  dans  tous  les  quartiers,  dès  la  pointe  du  jour, 

Appelé  dans  ses  rangs  la  garde  citoyenne  ; 

Je  crains  également  la  foule  ])lél)éienne, 


Ces  fougueux  artisans  qu'on  a  vu  quelquefois 

Par  le  droit  de  la  force  improviser  des  lois; 

Il  me  semble  d'ici  les  voir  et  les  entendre  : 

Leur  tourbe  à  nous  juger  ose  aujourd'hui  prétendre, 

Chaque  Représentant  s'est  lui-même  nommé, 

Et  dans  le  Champ-de-Mars,  en  Chambre  transformé. 

Cent  mille  députés,  installés  en  séance  , 

Par  acclamation  votent  ma  déchéance. 

Maudit  soit  le  premier  qui ,  cherchant  les  périls , 

A  d'innocens  bourgeois  confia  des  fusils  ! 

C'est  dans  de  pareils  jours  qu'ils  font  leurs  saturnales: 

La  garde  de  Paris  a  d'horribles  annales; 

Eh  !  qui  sait  !  —  si  le  lieu  qui  la  voit  réunir 

Allait  lui  rappeler  quelque  vieux  souvenir! 

Fille  de  La  Fayette ,  on  connaît  son  histoire; 
Au  nom  du  Champ-de-Mars,  théâtre  de  sa  gloire, 
D'un  fol  enthousiasme  elle  peut  s'enflammer! 
Je  lui  pardonnerais  encor  de  déclamer; 
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Mais  de  plus  grands  malheurs  peuvent  troubler  la  fête, 

Il  ne  faut  pour  cela  qu^une  mauvaise  tête; 

Et  les  fils  de  ces  preux  dont  le  brutal  effort 

Aux  portes  de  Paris  conquit  un  château-fort  % 

Peuvent ,  pour  se  montrer  dignes  de  la  famille, 

Du  palais  Rivoli  faire  une  autre  Bastille  ! 

Mais  calmons  ces  terreurs  :  puisque  chacun  le  croit , 

Conservons  en  public  un  stoïque  sang-froid  ; 

Justement  c'est  le  cas  d'avoir  du  caractère  ; 

Je  vois  au  grand  complet  venir  mon  ministère. 


It 


@SMl  m 


MiM.  DE  VILLELE,DE  FRAYSSINOUS,  de  PEY- 
RONNET ,  DE  CORBIERE  ,  de  CHABROL ,  de 
CLERMONT-TONNERRE,  de  DAMAS,  DOU- 
DEAUVILLE. 

Lcb  quatre  premiers  prennent  place  autour  de  la  table  du  Conseil ,  les  quatre 
autres  restent  debout,  dans  le  fond. 

VILLÈLE. 

Comment  nous  portons-nous  ? 

CORBIERE. 

Nous  l'ignorons  encor. 

VILLÈLE. 

Vous  voilà  retranchés  dans  Tantre  du  Trésor; 
V^ous  ne  craignez  plus  rien  ;  votre  troupe  fidèle 
Sera  la  garnison  de  cette  citadelle; 
La  place  peut  tenir  contre  plus  d'un  assaut  ; 
Villèle  en  pareil  cas  n'est  jamais  en  défaut  ; 


V2 

Et  d'ailleurs  on  ne  peut  nous  prendre  par  famine, 

Vous  savez  mieux  que  moi  Tétat  de  ma  cuisine. 
A  parler  franchement  notre  horizon  est  noir, 
Mais  il  nous  reste  encor  mon  génie  et  Tespoir. 
Quel  temps  fait-il  ? 

PEYRONNET. 

Hélas  !  le  plus  beau  temps  du  monde  ! 
Jamais,  quand  il  le  faut,  le  ciel  ne  nous  seconde. 

VILLÈLE. 

Depuis  quatre-vingt-neuf,  vous  le  savez,  le  ciel 
Jamais  au  Champ-de-Mars  n'est  ministériel; 
N'importe;  nous  touchons  au  terme  de  la  lutte, 
J'attends  mes  bulletins  de  minute  en  minute. 

(  Une  heure  sonne;  on  entend  un  coup  de  canon  ;  le 
ministre  de  la  guerre  s'évanouit.  ) 

FRAISSINOLS. 

Entendez  le  canon collègues,  à  genoux! 


n 

V illÈle  (  à  Frayssinous  ) . 

Eh  bien  !  qu\i  de  commun  le  canon  avec  nous  '  ? 

{à  Clermont-Tonnerre.) 

Tonnerre,  mon  ami,  ne  craignez  pas  ce  foudre  ; 
Reprenez  vos  esprits,  il  n^est  chargé  qu^à  poudre. 

PEYRONNET. 

Voici  l'instant  fatal,  le  Roi  sort  du  château. 

VILLÈLE. 

Il  faut  que  Tun  de  nous  se  rende  incognito 
Jusquesau  Champ-de-Mars  :  dans  cette  plaine  immense 
Qu'il  erre,  en  épiant  le  bruit  ou  le  silence; 
Qu'il  observe  avec  soin  le  peuple  de  Paris  , 
S'il  mêle  notre  nom  à  de  coupables  cris  ; 
Des  treize  légions,  dans  la  plaine  entassées. 
Qu'il  écoute  les  voix  et  même  les  pensées  ; 
Qu'il  soit  le  délégué  du  Conseil....  Frayssinous  , 
Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous. 
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FRAYSSINOUS. 


De  cet  excès  d'honneur  gratifiez  un  autre, 
J''aurai  toujours  le  temps  de  mourir  en  apôtre; 
Y  pensez-vous,  Villèle?  et  ne  savez- vous  pas 
Que  dans  les  jours  fixés  pour  les  publics  ébats. 
Les  prêtres  du  Seigneur,  prisonniers  volontaires, 
Se  mettent  aux  arrêts  comme  des  militaires  ^  ? 
Irai-je  au  Champ-de-Mars  flâner  en  manteau  court  ? 
Les  prêtres  ne  vont  pas  où  ce  vain  peuple  court  ; 
Ménagez  mon  habit;  pour  faire  cette  ronde 
Choisissez  Peyronnet,  à  l'humeur  vagabonde. 

VILLELE. 

Eh  !  Monsieur  Frayssinous,  un  peu  de  charité  î 
Respectez  ce  héros  dans  son  adversité; 
Non,  il  ne  peut  aller  inspecter  la  parade. 
Car  d'une  loi  rentrée  il  est  encor  malade; 
Corbièi'e  voudra  bien  nous  épargner  ce  soin. 
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CORBIERE. 


Si  cela  se  pouvait,  je  serais  déjà  loin; 

Mais  je  ne  vois  pas  trop  quMl  soit  fort  nécessaire 

Qu'on  me  prenne  aujourd'hui  pour  le  bouc  émissaire. 

Vous  croyez  bonnement,  Monsieur  le  Grand-Visir, 

Qu'on  puisse  incognito  se  montrer  à  loisir? 

Non,  non,  dans  tout  Paris  notre  face  est  connue  , 

Martinet  nous  expose  à  tous  les  coins  de  rue  ^. 

villÈle. 

C'est  bien  :  je  suis  charmé  de  votre  dévoûment  ; 
Egayons-nous  ici  jusques  au  dénoûment, 
Et  des  Pères-Conscrits  intrépides  émules, 
Attendons  les  Gaulois  sur  nos  chaises  curules. 
Mais  voici  du  renfort;  on  parait  fort  pressé... 
C'est  un  ami,  l'huissier  ne  l'a  pas  annoncé. 
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LES   PRÉCÉDENS,  MARTIGNAC. 

villÈle. 
C'est  Martignac!!! 

TOUS. 

Cesl  lui  ! 

MARTIGNAC. 

Cest  le  ciel  qui  m^envoie. 

CORBIERE. 

Étes-vous  messager  de  douleur  ou  de  joie  ? 

MARTIGNAC  {prenant  un  ton  emphatique). 

Déjà  Tastre  du  jour,  transfuge  des  brouillards, 
Qu'a  son  doux  successeur  lègue  le  mois  de  mars, 
Luisait,  brillant  témoin  d\ine  brillante  fête... 


VILLELE. 

On  voit  toujours  percer  roreille  du  poëie  ^ 
Vous  mettez,  Martignac,  votre  esprit  trop  en  frais; 
En  stvle  de  rapport  traduisez  ce  français  ; 
Serez-vous  donc  toujours  rédacteur  en  campagne? 
J'ai  cru  lire  un  instant  vos  bulletins  d'Espagne. 
Soyez  bref;  et  songez  que  nous  avons  des  cœurs 
D'un  prosaïsme  sec  et  sourd  à  vos  douceurs. 

MARTIGNAC    [piqué). 

Eh  bien  !  je  serai  bref;  votre  remarque  est  sage, 

Car,  à  chaque  moment,  je  tremble  qu'un  message. 

D'un  prosaïsme  sec  comme  le  Moniteiu^ 

Ne  casse  le  ministre  et  votre  serviteur. 

O  mes  quatre  patrons,  quelles  clameurs  sinistres  ! 

VILLÈLE. 

On  oserait  casser  un  brelan  de  ministres  ! 
Parlez,  expli<(uez-vous... 
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PEYRONNET. 

Point  de  mots  superflus. 

MARTiGNAC  {avec  précipitation). 

Cinq  cent  mille  bourgeois  garnissent  les  talus. 
Jamais  ,  aux  jours  maudits ,  cette  plaine  infernale 
Sous  le  drapeau  de  sang  ne  vit  plus  de  scandale. 
Qui  retiendrait  le  peuple  en  ses  bruyans  ébats  ? 
La  longue  légion  des  citoyens  soldats, 
En  saluant  le  Roi ,  répète  :  A  bas  Villele  ! 
EtTobscur  tiers-état  fait  chorus  avec  elle. 

VILLFXE. 

Peuple  ingrat  de  Paris  !  toi  que  j"*ai  tant  aimé  ! 
Je  te  lègue  ma  haine...  et  tout  est  consommé. 

(  Villèle  fait  un  signe  ;  la  porte  s'ouvre ,  et  l'huissier  introduit  dans  le  salon 
douze  jeunes  ministériels  conduits  par  Rainneville;  ils  se  rangent  debout  dans 
le  fond ,  comme  les  comparses  du  Tliéàtrc-Italieu.  On  entend  un  accord  de 
psaltérions.  ) 
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m^m  m. 


LES  précédens  ,  RAINNEVILLE  ,    chœur  de  jeunes 
ministériels. 

nédiaiit 

villÈle. 

Amis,  qu'aux  jours  heureux  j'ai  couverts  de  mon  aile, 
Vers  Toulouse  avec  moi  reprenez  votre  essor  I 
Adieu,  temple  du  fisc ,  Potose  de  Villcle 
Oii  sur  de  verts  tapis  ma  main  tourmentait  For! 
Adieu,  brillant  salon,  immense  galerie , 
A  peine  nés  d'hier  sous  ma  puissante  main  ! 
Le  palais  d'un  ministre  est  une  hôtellerie 
Où  l'on  dort  aujourd'hui  pour  repartir  demain. 

Heureux  le  temps  où  la  douce  cabane  ^ 
Me  tenait  lieu  du  palais  Rivoli, 
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Où  chaque  soir,  sur  la  tiède  savane, 
Je  m'endormais  au  chant  du  bengali  '  I 

Que  mon  vaisseau  promptement  m'y  ramène  ! 
Je  veux  mourir  de  la  mort  des  héros. 
L'ile  Bourbon  sera  ma  Sainte-Hëlène  : 
Ingrat  p.iys,  tu  n'auras  pas  mes  os  ! 

€l)Ofur  (Ê»énérrtl. 

Heureux  le  temps  où  la  douce  cabane 
Lui  tenait  lieu  du  palais  Rivoli, 
Où  chaque  soir,  sur  la  tiède  savane, 
Il  s'endormait  au  chant  du  bengali  ! 

Que  son  vaisseau  promplement  l'y  ramène  ! 
Il  veut  mourir  de  la  mort  des  héros. 
L'île  Bourbon  sera  sa  Sainte-Hélène  : 
Ingrat  pays,  tu  n'auras  pas  ses  os! 


iM 


PEYRONNET   Î^Seitl). 

J'entends  le  liaro  de  la  France 
Mais  après  un  mûr  examen, 
II  me  reste  ma  conscience. 
Et  Teslime  de  Bénaben! 

Qll)oniv  (6nicrnl. 

Il  lui  reste  sa  conscience, 
Et  l'estime  de  Bénaben  f 

PEYRONKET. 

Je  vais,  victime  de  mon  zèle, 
M'envelopper  de  ma  vertu. 

villÈle  (  à  part). 

Voilà,  voilà  ce  qui  s'appelle 
Etre  légèrement  vêtu. 


22 


)Omï  (É)mf rai  (à  demi-voix). 


Voilà,  voilà  ce  qui  s'appelle 
Etre  légèrement  vêtu. 

VILLÈLE. 

Silence  !  plus  de  chants ,  taisez-vous ,  Rainneville  ! 
Quels  bruits  séditieux  s'élèvent  dans  la  ville  ? 
Entendez  ces  clameurs  :  de  longs  rugissemens 
Ebranlent  mon  palais  jusqu^en  ses  fondemens... 
Eh  quoi  !  ces  factieux,  sans  respect  pour  leurs  maîtres, 
Viennent  les  insulter  jusque  sous  leurs  fenêtres  '  ! 

PEYRONNET  [prêtant  l'oreille  aux  cris  du  dehors). 

J'entends  crier  :  A  bas! 

VILLÈLE  {d'un  ton  inspiré). 

Nous  voilà  relevés. 
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CORBIERE. 


Nous  sommes  tous  perdus  ! 

VILLèLE. 

Nous  sommes  tous  sauvés  ! 
Corbière,  écoutez-moi,  soyez  mon  secrétaire , 
Je  veux  par  votre  main  sauver  le  ministère  ; 
Je  veux  que  de  mes  plans  Thabile  exécuteur 
Eternise  son  nom  inscrit  au  Moniteur. 
Il  ne  faut  plus  ici  dans  la  troupe  immortelle 
Foudroyer  Villemain ,  Michaud  et  Lacretelle'; 
Je  vous  ai  réservé  pour  un  coup  plus  hardi  : 
Destituez  la  garde;  et  que  demain  lundi , 
Sous  votr«  contre-seing-  FOrdonnance  fatale 
Au  lever  du  soleil  trouble  la  capitale. 
Rédigeons  un  rapport  sur  ce  funeste  jour; 
D'un  péril  chimérique  épouvantons  la  cour. 
Ne  perdons  point  de  temps;  il  faut  que  l'Ordonnance 


S'exécute  aujourd'hui  pour  mieux  laver  TofFense  ; 
Et  que  demain  matin  ,  honteux  de  ses  exploits  , 
Chacun  de  ces  soldats  se  réveille  bourgeois. 

(D'un  ton  ému.) 

Bien,  Corbière; je  vois  que  ta  plume  exercée 
Plus  prompte  que  ta  voix  répond  à  ma  pensée. 
Puisqu'il  est  terminé  donne-moi  ce  rapport. 

CORBIERE  (en  remettant  le  rapport  à  Villele). 

Le  voilà;  mais  j'en  crois  le  style  un  peu  trop  fort. 

villÈle  (après  avoir  lu). 

Non;  j'écrase  par-là  cette  tourbe  hardie, 
Janissaires  bourgeois  ,  soldats  en  parodie  : 
Le  maître  ne  doit  pas  plier  devant  le  serf; 
Comme  Mahmoud  second  je  vais  montrer  du  nerf. 
11  fallait  pour  ce  crime  un  mémorable  exemple  : 
Leurs  habits,  appcndusaux  vieux  piliers  du  Temple  '°, 
Témoigneront  assez  aux  mutins  à  venir 


2.5 

Que  réternel  Villèle  eut  un  bras  pour  punir. 

Et  si ,  pour  conserver  un  fantôme  de  gloire , 

Ils  transforment  la  Seine  en  rives  de  la  Loire  , 

QuM  mporte  ?  Sur  ses  bords  qu'ils  plantent  leurs  drapeaux , 

Je  saurai  les  dompter  du  fond  de  mes  bureaux  ; 

A  vaincre  sans  péril  ma  main  accoutumée. 

Ainsi  que  les  rentiers  combattra  cette  armce, 

Et  s'il  le  faut  enfin,  au  lieu  de  Macdonald  ", 

Pour  les  licencier  j'expédirai  Bonald. 


(Tous   les    ministres   sortent  rayoniians  de  joie,  excepté  MM.  de  Cliabiol 
fit  Doudeauville.  ) 


1^ 


MOflE 


îf©fIE 


SCENE  I. 


'  J'attends  qu'en  toute  hâte  un  de  mes  six  commis. 


ï.cs  six  ministres ,  collègues  de  M.  de  Yillèlc. 


*  Aux  portes  de  Paris  conquit  un  château-fort. 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  M.  de 
Villèle  fait  allusion  à  la  prise  de  la  Bastille  qui  eut  lieu 
le  i4  juillet  1789. 
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SCENE  II. 

3  Eh  bien  !  qu'a  de  commun  le  canon  avec  nous  ? 

M.  de  Villèle  n'a  pas  trouvé  ce  bon  mot  dans  son  imagi* 
nation  5  il  Ta  emprunté  à  Cliailes  XII  \  notre  ministre  des 
finances  ne  vit  que  d'emprunts. 

^  Se  mettent  aux  arrêts  comme  des  militaires  ? 

La  garnison  de  Paris  a  été  casernée,  par  ordre,  toute  la 
journée  du  29  avril. 

Un  journal  a  remarqué  que  les  prêtres  s'étaient  éclipsés 
dans  la  fameuse  soirée  des  illuminations.  Cette  éclipse  totale 
était  encore  visible  à  Paris,  le  29. 

*  Martinet  nous  expose  à  tous  les  coins  de  rue. 

Les  étrangers  apprendront  avec  plaisir  que  Martinet 
est  un  marchand  étalagiste  de  caricatures  qu'il  publie  par 
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livraisons  -,  quatre  portraits  de  ministres  composent  la  der- 
nière. 

SCÈNE  III. 

*  On  voit  toujours  percer  l'oreille  du  poète. 

M.  de  Marlignac  a  été  poëte  à  Bordeaux,  où  il  a  fait 
siffler  quelques  vaudevilles  de  sa  composition.  Ses  talens 
et  son  dévouement  lui  valurent ,  dans  la  sanglante  guerre 
de  1823,  le  titre  de  commissaire  civil,  ce  qui  ne  le  com- 
promettait nullement.  C'était  lui  qui  rédigeait  les  bulletins 
en  style  d'épopée. 


SCENE   IV. 

'  Heureux  le  temps  où  la  douce  cabane. 

M.  de  Villèle,  dans  lesmomens  de  crise,  retourne  tou- 
jours ,  en  imagination ,  vers  ces  heureuses  colonies  où  le 
rotin  noueux  est  la  Charte  du  pays. 
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^  Je  m'endormais  au  chant  d(i  bengali! 

Espèce  de  moineau  des  Indes,  dont  le  chant  est  fort, 
doux. 

'  Viennent  les  insulter  jusque  sous  leurs  fenêtres  ! 

Cette  vive  exclamation  était  sans  doute  arrachée  à  M.  de 
Villèle ,  dans  le  moment  où  plusieurs  légions  qui  retour- 
naient du  Champ-de-Mars ,  longèrent  son  palais  en  ébran- 
lant ses  arcades  des  cris  à  bas  F^illèle  l 

"  Leurs  habits,  appendus  aux  vieux  piliers  du  Temple. 

Les  piliers  du  Temple  sont  les  gémonies  des  habits 
parisiens^  il  faut  espérer  qu'on  y  verra  bientôt  les  simarres 
et  les  fracs  ministériels. 

"  Et  s'il  le  faut  enfin,  au  lieu  de  Macdonald. 

Le  maréchal  Macdonald  fut  chargé  du  licenciiMuent  de 
l'armée  de  la  Loire. 


FIN. 


UNE  SOIREE 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU , 

RUE    DE    VAUGIRA.RD   ,    N.     36. 


UNE 


SOIRÉE 

CHEZ  M.  DE   PEYRONNET, 

ou 
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FAR   BARTHÉLEMir   ET   MÉR'T. 
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PARIS 

AMBROISE  DUPONT  ET  O' ,  LIBRAIRES, 

RUE     VIVIENNE,     N.     1 6. 
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AVERTISSEMENT. 


Nous  étions  sur  le  point  de  terminer  une  Épîti*e  à  la 
Chambre  des  Pairs  pour  invoquer  sa  haute  justice  en  faveur 
de  la  littérature ,  lorsque  nous  avons  appris  ,  avec  tout  Paris  , 
l'éclatante  nouvelle  qui  enivre  de  joie  cette  capitale.  C'est 
avec  un  extrême  plaisir  que  nous  avons  fait  le  sacrifice  de 
nos  vers  ;  mais  jaloux  de  payer  notre  dette  à  cette  heureuse 
circonstance ,  nous  offrons  au  public  ce  nouvel  ouvrage. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  sa  faveur  pour  gagner  nos 
juges ,  c'est  qu'il  a  été  improvisé  à  la  lueur  de  nos  lampions 
de  réjouissance. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  PEYRONNET. 
M.  DE  FRAYSSINOUS, 
M.  DE  YILLÈLE. 
M.  DE  CORBIÈRE. 

Un  Huissier. 


La  scène  se  passe  dans  le  salon  vert  de  M.  de  Peyronnet. 


UNE 


SOIREE 


CHEZ   M.    DE   PEYllONNET 


(  MM.  de  Yillèle ,  de  Coi  bière  el  de  l'i  ajssiiious  eulreiit.  ) 
PEYRONNET. 

Vous  venez  à  propos,  chers  et  féaux  confrères; 
Quand  on  est  seul,  l'ennui  ne  vous  épargne  guères  ; 
Mon  salon  s'est  trouvé  tout-à-coup  dégarni; 
Je  me  croyais  encore  au  bal  de  d'Apponi. 

CORBIÈRE. 

Moi,  Tétude  me  sauve,  et  pourtant  la  soirée 


(  8) 
Me  fait  encor  sentir  «a  pesante  durée. 
Heureux  si  je  pouvais,  lorsque  le  jour  a  fui, 
Ainsi  qu'Hun  sous-préfet  destituer  Pennui  ! 

FRAYSSINOUS. 

Laissez  plaindre  d'Hermès ,  trop  fortunés  laïques  î 
Vous  ne  redoutez  pas  nos  statuts  tyranniques  ; 
Chez  moi,  mon  chapelain  qui  m'inquiète  un  peu, 
A  huit  heures  du  soir  sonne  le  couvre-feu  ; 
Toute  ma  cour  d'abbés  se  couche,  et  le  grand-maître 
Dans  son  isolement  sent  ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 
Solitude  au  dortoir,  au  salon,  au  billard; 
Pour  dormir,  c'est  trop  tôt;  pour  prier,  c'est  trop  tard, 
Et  Yordo  romanus,  dans  son  latin  vulgaire. 
Pour  charmer  mon  loisir  m'accorde  un  bréviaire; 
Mais  vous ,  pour  vous  soustraire  à  cet  ennui  mortel , 
Qui  vous  force.  Messieurs,  à  rester  à  l'hôtel? 
Pourquoi,  pour  ranimer  votre  ardeur  engourdie  , 
N'allez-vous  pas  le  soir  rire  à  la  comédie? 

villÈle. 
Y  pensez-vous,  d'Hermès? 


(9  ) 

FRAYSSINOUS. 

Vous  riez. 

villèle. 

Nous  rions  !  I 

Un  théâtre  pour  nous  est  la  fosse  aux^lions; 

On  nous  y  sifflerait;  et  peut-être  le  pire 

Serait  d'y  conquérir  la  palme  du  martyre. 

CORBIERE. 

Vous  croyez  ? 

vii.lÈle. 

J'en  suis  sûr. 

CORBIERE. 

Quand  je  porte  mes  pas 
Le  long  du  quai  Voltaire  on  ne  me  siffle  pas. 

VILLELE. 

Ne.  vous  y  fiez  point ,  car  mon  peuple  esi  féroce  ; 
Pour  votre  sûreté  bouquinez  en  carrosse. 

PEYRONNET. 

Très-vrai. 

VILLÈLE. 

Je  vais  choisir  vingt  opéras  charmans 
Et  les  faire  jouer  dans  mes  appartemens. 


(  *o  ) 

PEYRONNET. 

Bien  conçu. 

villÈle. 

Pour  sauver  Thonneur  de  votre  toge  , 
D'Hermès,  je  vous  réserve  une  petite  loge. 
Nous  nous  amuserons;  mais  quittons  ce  sujet: 
Que  dit-on  de  nouveau,  sur  vous,  sur  le  projet, 
Sur  La  Rochefoucauld ,  sur  moi ,  sur  les  Quarante?.. 
Je  ne  lis  jamais  rien  hors  le  cours  de  la  rente. 

FRAYSSINOUS. 

Le  démon  du  pamphlet  s'est  un  peu  radouci; 
La  censure,  je  crois,  lui  donne  du  souci. 

PEYRONNET. 

Tant  mieux  ! 

FRAYSSINOUS. 

Mais  à  propos  vous  savez  la  nouvelle  : 
Quélen  vient  d'acheter  pour  une  bagatelle , 
Pour  moins  que  rien ,  en  hn  pour  deux  cent  mille  francs, 
De  ses  deniers  bénis  le  château  de  Conflans  '. 

'  M.  de  Qiu'leii  a  acheté  ces  jours  derniers ,  pour  la  somme  de 
200,000   francs,  le    cliàteau    de   Conjlaiis-V Arches cque^   retrait' 


(il) 

VILLÈLE. 

Le  pauvre  homme  ! 

FIIAYSSINOUS. 

Et  moijgràce  aux  charges  qu'on  me  laisse, 
Par  des  clercs  affamés  je  vois  piller  ma  caisse; 
L'architecte  dévot  qui  bâtit  mon  hôtel 
M'offrira,  fin  avril,  un  mémoire  mortel , 
Et  si  notre  budget  n'arrive  au  pas  de  course, 
On  verra  mes  billets  protestés  à  la  Bourse. 

VILLÈLE. 

Le  budget  viendra  tard. 

FRAYSSINOUS. 

Vous  croyez? 

VILLELE. 

Je  le  crois  ; 
Nous  ne  le  mangerons  que  dans  deux  ou  trois  mois: 
Jeûnez  en  attendant;  Peyronnet  en  est  cause  ; 
Nous  avons  pour  sa  loi  dépensé  trop  de  prose; 


délicieuse   où   ses    piédécesseurs   allaient    hravei  les  ardeurs  du 
solstiee. 


(  ''•  ) 

Mais  il  est  soucieux  ce  soir,  et  nos  propos  — 

CORBIERE. 

Peut-être  a-t-il  besoin  d"'une  nuit  de  repos? 

PEYRONNET. 

Il  est  vrai  ;  le  sommeil  a  fui  de  ma  paupière  : 
Dormir  à  volonté  n^appartient  qu'à  Corbière. 
Naguère  pour  cbarraer  ma  pénible  grandeur, 
Dans  un  cbar  découvert ,  comme  un  triomphateur  , 
J-ai  fait  au  vieux  Longchamps  un  saint  pèlerinage  ; 
J''aurais  cru  voir  les  cœurs  voler  sur  mon  passage, 
Vain  espoir!  les  ingrats  repoussent  mon  amour.... 
Le  temps  a  dissipé  la  honte  de  ce  jour; 
Mîiis  depuis  ce  matin  un  noir  souci  me  ronge  : 
Un  songe  ^  me  devraù-je  inquiéter  d'un  songe , 
A  rendu  mon  esprit  tremblant ,  intimidé  — 
Mon  triomphe  en  dormant  s''était  consolidé. 
Dans  un  noir  corbillard  j"'entrevoyais  la  presse 
Escortée  à  pas  lents  d''imprimeurs  en  détresse , 
Et  pour  larmes  d'argent  la  tenture  en  lambeaux 
Portait  do  toute  ])nrt  Temprcinte  de  mes  sceaux; 


(  i3) 
L'Institut  libéral  s'abîmait  dans  la  Seine, 
l't  la  bibliothèque ,  objet  de  notre  haine  , 
Par  un  effort  soudain  que  ma  main  opéra 
Descendait  au  niveau  de  l'ancien  Opéra  '. 
Paris  était  voilé  dans  toute  son  enceinte; 
Tout-à-coup ,  des  hauteurs  de  la  montagne  sainle, 
Je  vois  monter  au  ciel  sur  un  nuage  assis  , 
Le  palais  florentin  qu'éleva  Médicis  *  : 
La  main  d'un  Dieu  semblait  animer  cette  masse  ; 
Je  le  voyais  planer  et  flotter  dans  l'espace  ; 
L'étrange  aérostat,  comme  un  bloc  de  granit, 
Demeurait  suspendu,  toujours  à  mon  zénith  ; 
Je  veux  fuir  de  ces  lieux;  mais  le  palais  immense 
De  la  voûte  des  airs,  descendant  en  silence, 
Tombe  et  m'écrase;  alors,  tout  palpitant  d'effroi, 


'  Ainsi  que  chacun  le  sait,  l'ancien  Opéra  est  au  niveau  de  la 
terre. 

'  Le  palais  où  siègent  actuellement  les  Pairs  a  été  bâti  sous 
Henri  IV,  par  Marie  de  Médicis,  sur  le  modèle  du  palais  Pitti ,  à 
Florence. 


(  <4  ) 

Je  inV^ veille  et  je  sens  qiiMl  pèse  encor  sur  moi. 

VILLELE  j  (l'un  Ion  tragique. 

Quoi!  celui  que  Thémis  a  chargé  de  son  glaive, 
Tremblerait  lâchement  au  souvenir  d]un  rêve! 
Vous  craignez,  noble  ami,  la  chute  d'un  palais! 
Eh!  que  diraient  ici  ces  braves  Bordelais 
Qui  virent  si  souvent  votre  main  héroïque 
Croiser  en  badinant  le  fer  académique  ! 
Et  moi ,  moi  si  fluet,  si  grêle  auprès  de  vous, 
Ai-jeun  moment  tremblé,  quand ,  devant  mes  genoux, 
Dans  la  plaine  dlssy,  renfermé  dans  ma  tente, 
Un  spectre  me  parla  d'aune  voix  chevrotante  *? 
Je  le  vis,  de  mes  sens  ce  n'est  point  une  erreur; 
Mais  pareil  à  Brutus,  je  le  vis  sans  terreur. 
Toi  donc,  qui  tant  de  fois  terrible  avec  ta  lame, 
A  des  périls  réels  accoutumas  ton  ame, 
Rappelle,  ô  Peyronnet,  ton  esprit  abattu. 
En  dépit  de  Collard,  de  Perrier,  de  Cottu, 

'  Vojrz  la  Villéliade,  chant  3. 


(i5) 

Rentre  dans  un  sentier  que  f ouvre  la  fortune; 
Par  un  saut  plus  hardi  remonte  à  la  tribune; 
Laisse  ton  vieux  palais  se  bercer  dans  les  airs; 
Je  t^ai  promis  mon  aide ,  allons  braver  les  Pairs. 
Sans  doute  il  eût  fallu,  c'est  là  ma  grande  faute, 
De  trente  Pairs  de  plus  meubler  la  Chambre  haute , 
Car,  il  faut  Tavouer,  le  public  aujourd'hui 
Compte  sur  des  patrons  qui  ne  sont  rien  par  lui; 
Mais  qu'importe?  partout  mon  ascendant  domine  , 
Je  caresse  le  frac  aussi  bien  que  l'hermine, 
Et  si  de  quelques-uns  j'éprouve  l'abandon  , 
Bonald  au  Luxembourg  est  pour  nous  un  Dudon. 

CORBIERE  se  réveillaut  en  sursaut. 

Oui ,  je  le  jure  ici ,  digne  fils  de  la  Mecque, 
Par  les  rayons  poudreux  de  ma  bibliothèque, 
Je  veux  sauver  ton  trône  ou  tomber  avec  toi , 
Ton  Dieu  sera  mon  Dieu,  ta  loi  sera  ma  loi  ; 
Pour  toi  j'ai  réveillé  mon  audace  bretonne, 
Je  vais  aux  Pairs  ;  il  faut  que  ma  parole  y  tonne , 
Et  que  tous  mes  discours  écrasant  tes  rivaux. 


(  »6  ) 
Aux  Elievirs  futurs  préparent  des  travaux. 

FRAYSSIN'OUS. 

Oui ,  le  ciel,  je  le  sens ,  à  votre  sort  me  lie , 
Je  vais  sur  le  projet  forger  une  homélie. 

PEYRONNET. 

Ah!  je  VOUS  reconnais,  nobles  soutiens  des  sceaux, 
Je  vous  fais  mes  licteurs,  déliez  mes  faisceaux; 
Trinité  d^orateurs  qu^eût  enviés  la  Grèce , 
Allez  au  Luxembourg  anéantir  la  presse; 
En  vain  vous  a-t-on  dit  que  mon  autorité 
Dans  la  Chambre  des  Pairs  est  en  minorité  ; 
Parlons  le  front  levé  ;  notre  voix  éclatante 
Opérera  bientôt  sur  la  masse  flottante  ; 
L'éloquence  est  un  dieu  qui  frappe  de  grands  coups  ; 
Je  conserve  la  mienne  et  je  compte  sur  vous  '. 
On  dit  que  Portalis  met  mon  projet  en  cendre , 


'  On  sait  que  monseigneur  le  garde-des-sceaux  conserve  tou- 
jours son  éloquence  :  c'est  M.  de  Peyronnet  qui  nous  l'a  dit  dans 
Je  Moniteur. 


(  «7  ) 
Qu'au-dessous  de  zéro  Fingrat  Ta  fait  descendre  ; 
Mais  le  ciel  me  Tassure ,  et  j'en  crois  vos  sermens, 
Nous  saurons  annuler  tous  ses  amendemens  ; 
Et  pour  leur  disputer  l'honneur  de  la  victoire, 
Si  je  puis  de  mon  corps  faire  une  boule  noire, 
Dans  l'urne  du  scrutin  ,  fier  d'un  destin  si  beau , 
Je  me  déposerai  comme  dans  un  tombeau. 

(Un  huissier  entre,  s'avance  vers  M.  de  Peyronnet,  lui  parle  bas  à  l'oreille. 
M.  de  Peyronnet  sort  du  salon ,  en  disant  :  ) 

Messieurs,  je  suis  à  vous. 

VILLELE.   (M.  de  PejTonnet  absent.) 

J'aime  ce  caractère  ; 
Quel  héros  !  C'est  l'Ajax  de  notre  ministère. 
Quand  son  esquif  brisé  le  laisse  sans  espoir , 
Sa  griffe  se  cramponne  au  rocher  du  pouvoir. 
Cet  indomptable  cœur  certes  me  fait  envie  ; 
J'ignore  quels  mortels  ont  trempé  dans  sa  vie. 

FRAYSSIiNOUS. 

Il  faut  le  reconnaître  en  toute  humilité  : 
Parmi  son  peuple  élu  Dieu  nous  l'a  suscité  ; 


(  '8) 

Les  boucliers  des  forts  pendent  à  sa  ceinture, 

11  est  la  tour  d^iirain  dont  parle  TEcriture. 

Au  sénat  plébéien,  quand  il  entre  inspiré, 

De  nos  trois  cents  soutiens  noblement  entouré, 

Triomphant  par  la  force  ou  dressant  des  embûches , 

Je  crois  voir  Gédéon 

villÈle. 

Avec  ses  trois  cents  cruches  ; 
Silence,  le  voici. 

PEYRONiNET.  (11  eutre  pâle  et  défait.) 

Tout  est  perdu  ;  le  Roi 
De  la  Chambre  des  Pairs  fait  retirer  la  loi. 
Ne  m^abandonnez  pa*  au  fort  de  la  tempête. 

VILLÈLE. 

Cest  le  palais  des  Pairs  qui  tombe  sur  ta  tête  ; 
Le  songe  avait  raison. 

FHAY.^SINOUS.   (A  Pcyiomiet.) 

Je  vous  quitte  trop  tôt, 
Mais  un  devoir  pieux  me  rappelle  là-haut  ; 
Suivant  Vordo  romain  et  son  latin  vulgaire, 


(  i9) 
Je  vais  dans  mon  boudoir  dire  mon  bréviaire. 

CORBIKRE. 

Protecteur  des  beaux-arts  et  leur  cher  nourrisson, 
Pour  moi  je  vais  donner  audience  nu  Maçon 
Qui  de  nos  monumens  achève  les  merveilles  : 
Cest  ainsi  que  Colbert  éternisait  ses  veilles. 
Adieu. 

(Il  sort.) 

PEYRONNET. 

Quoil  VOUS  partez?  ferme,  soyons  unis 

CORBIÈRE. 

Je  VOUS  promets  de  Taide. 

FRAYSSINOUS. 

Et  moi  je  vous  bénis. 

(Ils  sortenl.) 
VILLÈLE. 

D'un  obscur  avenir,  hélas!  qui  peut  répondre? 
Aussi  je  vais  écrire  à  mon  banquier  de  Londre. 

(Il  sort.) 
PEYROxN NET  seul. 

Les  voilà  donc  partis ,  les  lâches  !  Resté  seul 
Je  vais  m'envelopper  d'un  funèbre  linceid  , 


(20) 

Et  sur  ma  harpe  d^or,  comme  le  roi-prophète , 
De  mon  projet  d'amour  célébrer  la  défaite  ; 
Heureux  s'*il  ne  fallait  me  présenter  demain 
A  la  Chambre  des  Pairs ,  Tordonnance  à  la  main. 


Du  spectacle  futur  je  vois  lever  la  toile; 
Ce  n'est  plus  le  fanal  de  la  nocturne  Etoile 
Que  Genoude  le  soir  vient  appendre  à  ce  mur; 
Mille  flambeaux  soudains  embrasent  Tatmosphère 
Et  leur  chaleur  précoce  agite  sous  le  verre 
Le  mercure  de  Réaumur. 


(  »'  ) 


oh!  que  Paris  est  noir  quand  des  ifs  solitaires 
L'éclat  périodique  orne  nos  ministères  ! 
Aujourd"*hui  tout  annonce  un  spectacle  nouveau  ; 
Le  peuple  de  ses  toits  illumine  le  faîte  ; 
Il  n'a  pas  attendu ,  pour  célébrer  sa  fête , 
L'ordonnance  de  Delavau. 


Quels  bruits  séditieux  I  Je  vois  de  ma  croisée 
S'élever  dans  les  airs  l'insolente  fusée , 
L'anonyme  pétard  serpente  jusqu'à  moi  ; 
Où  dirige  ses  pas  cette  horde  d'Alcides  ? 
Ils  maudissent  mon  nom. . .  Ce  sont  des  régicides , 
Us  ont  crié  :  f^wc  le  Roi! 


(") 


Qu'on  prépare  mon  char  et  qu'on  ferme  les  stores. 
J'obtiendrai  de  Franchet  ces  robustes  centaures 
Dont  le  sabre  luisant  déteste  le  fourreau; 
Ils  seront  sur  la  place  ;  et  si  la  cliarge  sonne  , 
Je  veux ,  pour  garantir  mon  auguste  personne , 
Les  caserner  dans  mon  bureau. 


Cest  peu;  pour  soutenir  ces  gendarmes  honnêtes , 
Clermont  me  prêtera  quatre  cents  baïonnettes; 
J'en  veux  de  mon  palais  hérisser  le  chemin  ; 
Et  dans  tous  les  quartiers  d'agiles  commissaires , 
En  ces  temps  orageux  dictateurs  nécessaires , 
Circuleront  l'écharpe  en  main. 


(a3) 


* 


Oui ,  je  puis  rassembler  des  bandes  aguerries  , 
Je  puis  de  bataillons  border  mes  galeries  ; 
Mais  puis-je  conjurer  la  foudre  du  cbâteau  ? 
Je  le  sens ,  mon  arrêt  au  conseil  se  prépare  ; 
Je  vois  déjà  Villèle  au  dos  de  ma  simarre 
Coudre  le  fatal  écriteau  ! 


O  triste  Luxembourg,  écueil  du  ministère, 
De  quel  front  aborder  ta  Chambre  héréditaire 
Où  je  portai  jadis  des  pas  si  triomphans  ! 
Il  faut  y  déposer  ma  contenance  altière. 
Ce  palais  à  mes  yeux  n'est  plus  qu'un  cimetière 
Où  j'inhume  tous  mes  enfans. 


(  24) 


OÙ  sont  ces  bons  amis  dont  la  foule  importune 
Inondait  mes  salons  aux  jours  de  ma  fortune , 
Et  ces  fiers  députés  qui  siègent  au  milieu  ? 
Partout  la  voix  publique  avec  effroi  me  nomme  ; 
Tout  me  fuit,  et  semblable  au  fils  du  preniier  homme, 
Je  suis  timbré  du  sceau  de  Dieu. 
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